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FEUILLET'ON ILLUSTRE
PARAI$SANT LE JEUIDI

81.00 rail ANNÉEt? fOBRNFL1U & 07E., ÉDIITFJTRS 2 OENÊTS LE NU"1RO

LES DEUX DUCHESSES
DEUXIEMIE PARTIE -L'INTENDANT BERNARD

XH-Ou L'O VIT UNE FOIS DE PLUS, QUE L'ON a QUELQaUE-
FObIS BESOIÙ Z'UN PLUS PETIT QUE BOIT

et qu'elle ne reverrait plus. Leu deux femmes 6±aientptlUs et as*etenaient les mains. Le malheur etîs souffrance lob rapprochaient,
les confondaient.

de fat Joanuo qui reprit-sôn saug-froid la, première.
-Enfin, je vous prierai d'avoir rssez de confiance en moi I -Joublie que je suis press6o I Eoupira.t-lle. Pouvez-vous

po ut me laisser emporter m e aonneor quelque choe

demander mon adresse. -A l'instant I 8,601;a

-Omdm/l u f précipitamment madame
ceess i fi Ulme Lapier. Laire
re. Si vous saviez aora En effet, sns presque
bien je voub %imu, coin. 5>/~ savoir ce qu'elle faisait,
bien in vous reqpeoto etX Mme Lapierre réunit à
vouo admire, cD ce o-~~ la bfite un certaini hom-
ment, vous me Pat'e n~ ' es pvages ouvr e or
comme- u ne mère, dont csprssovirsc

j'ai~ 1'p pè tuvs dinairca, en fit un paquetà~ vis dc voua, aut lind et le remit à la petite
me otraiter en étrangère. îDuchesse.

'Dana Son zêle la mère
rien, je nIe %ex riensa. de Gaston avait fait un

voir vos ôes li aitapaquet gros et lourd.
Tons. Dispose% de m~oi, Jenn le astae
.de tout ce que je possAde. Vjoie, bien qu'il pesft visi.
Ai j e voudrais etro ri. blernent à son bras peu
'Che, aujourd'hui, pour >*fait sur, fatigu.
voua, comme j'ai souvent -mci, dit-elle eu-
,Aivé doi1'8tro pour mon core.

Elle embrassa do mou.
leS arrt, veau Mnmo Lapierre, et

En pariant do,-son fils ve r ge aoûm
la terreur lui avA*it repris vrlaporte.

ýq'i ne entrt avnt 1 Ernestine l'y avait

que Olerxnontdont, pour - -,.rI.-'- précédée.
useo minute elle avait -oruq7len
oublié l'eistence et la se trouve pas en face de
présence,ne fût panti t ouis Oiermn 1 PM.

-Moal,ýQAnm La ------- sait-elle.
pierre, fit la petite Da- E1 ouvri la porto-;~
chews en l'embrassant., avec une affroee jA1pi.
3'avaxa .r8v6, moi Aussi,- fcmrtatneatndnqul
un instant, de devenir o'ue'aslaot-tf isbetnaoxseque appar.lion terrible.

vote oer, en devIenant, la ballo.mère de votre ifis... cela ne .Elle ne -fit pe-rsone. les dieux femmeés traversèrent la petite
l.6pcnd plus de mo..entrée. Elle. était-vide. jeannezÈortit.

Sa voix faiblit. Mrme La pierre rentra daos -son appartemenit, le visita. Louils
* -Etj'O ne-puis plus qu'aimer eux que. j'aime -et que j'ai- Clermont n'était plu Il
uritoujours, sans agir pouux -Parti, xumurau-t-cllo iveb soulaÉemelit.

Elepensa à Aune~',-.net partie, =a un adieu... mais il reviendra, reprit-do, toute frisonlSntDo. .

DIONTÈBÀL, I& ÂOÙT'1887Sm* ANNEIR NUMURO 4à»
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Quels malheurs ont donc frappé cette noble et sainte femme ?
Qils malheurs nous menacent encore ?

XIII

MEN PILUNEAU

Cependant, es conversation. avec la c petite duchesse D avait
rassuré Dîme Lapierre jusqu'à un certain point, tout pn l'amii,
geant.

Elle ne connaissait rien des événements accomplis.
Tout ce qu'ele savait c'est que la due et la duchesse avaient

quitté l'hôtel do «Neuilly et que Mlle de Kandos l'avait égalemnent
quitté.

La lettre dont Annette avait parlé à sa mè~re, et que la
Mgriquita dtait engagd'à faire parvenir & son adresse, avait
pt6venu Gaston.

Voici d'ailleurs le texte cette lettre:

a GABToI;,

ci Je suis obligée de m'4loigcer pour quelque tempo.
sJe ne cours aucun danger, et-vous recevrez de nmes -nou-

a velles.
a Soyez calme.
a Ne faites pau de d6marohe imprudente.
c J'ai besoin, de tout mon courage et de toute ma force.
a Nous no -us reverrons, je -te le jure 1
# Quandl.?
t Je lignore 1
a je L'aime!1

Cette lettre avait boulevcrsé le jeune homme.
Que e'tltait.il paýssé?
Sachant ce qu'il savait par les confidences d'Annette, il

avait enitrevu quelque chose- do lr. vérté, ou, pluîttison imagina-
tlou lui avait fait craindre les, dv6nemente les plus tragiques et- les
plus e&iayanta.

Sans-tenir compte (lu reocommendations do la lettre, il était
parti comme un fou.

Il dtait tendu à Nûuilly, pour voir le, duchesse, ce dEsant
que par elle, Il aurait des renseignementu sûrs et positifs.

L'hotel était vide 1
Eteoe brusque départ, cette dis.parition, pour mieux dire,

d'une famille entière, avait achevé de poussr au paroxysme ses
angOisses d'amourcux.

Qdtait devýenue Annette ?
Pourquoi avait-elle fui ?
Etaitce avec le duo et la duehtase6?
Etait.elle partie soûle ?
Le coup lui fat d'autanc pins cruel, qu'il le fmpaît au

moment où la'joWeetl'espoir remplissaient son eoeurr.;.au -moment
où il venait d'écrire au duco:

a Jo suis prêt à époqser Mlleo Annotto -de Kandos I.à_
Da moment où il lacceptait, il savait que ce mariage était

possile.
i t dua Moment où Annet4e.connaissant l'existence do Louis

Olermont, consentait à porter ce nom, suppliant Gaston de n'être
-pasplus sorûpuleux -qt'elo.mCme, il pouvait calculer presqueë le
jour ou celle qu'7il aimait serait à,lui.

Tout à coup le, bonheur lui échoppait, où, du- moins, il*

oeout-à coup, il sentait, sana les counaltre, que de ervea
événenments menagaient le banheur qu'il croyait déjà posséder.

Il y siait de quoi l'effrayer, le désespérer.
Aussi, était il rentré chez ea-môre, aprègssa visite à Neuilly,

dans nuw6tat d'agitation extrome.
Il avaithes-.u la.relire, la.lettreadAunuetto ne lui disait rien

qui fùt de naturq à le rassurer, à l'éIclairer.
. Un instant, ileut cett-3 peur horrible quo la jeuc fille, aprs

yavoir réfléchi, n'eût reculé devant lVidée de s'unir au fis d'un
assassin, d'un forgat échappé du bagne.

-C'et ela 1 se ait-il. Après un premier mouvement d'en-
thousiasme et do passion, elle a envisagé la réalité.

Mon noým lui fait horreur... Elle voudrait, elle veut se
dégager.

Insensé d'avoir er'u qu'elle pouvait Otre mia femme 1
Son père est complice du mien, penset.elle 1 Qn'iiporte?

Il est due 1 Il a'appéla*-t Paul de Randos I It n'a jamais 6!6
fidtri par la justice 1...r.

Ah I je lei s avais bien que je la perdraio,.leo jour où elle
posséderait mon abom7inable seeret.1

Mme'Liplerre avait,-en vain, essayé de calmer, de rassurer
Bon fils.

Elle, ýnon plus, elle n'avait pas foi I
Elle, non- plu, elle -ne croyait .guère au bonheurni peur

elle, ni pour, les Biens.
Ne pouvant tenir en- place,, il était sorti pour épuiser son

angoisse morale, ,ct brisén son désespoir par la fatigue physique.
C'était alors ique Lou.is. Cliermont s'était rstéau.ei

de sa famille,, suivant son expression ironique.
Restée seule, la pauvre femme songea à tout ce que houe

venons do dire.
Tout à coup, un pâle rayon d'espérance ani-mt. squ ikag

où sc lisait la trace de tontes les douleurs..
La visite de Mme de Kandos, Iqi ennongant-leur raitne et

leur départ, cachant as nouvelle demeure, demandant do l'ouvrage
pour gagner eon pain quotidien, expliqutait la4 disparition
d'Antte et l'étrangeté -mystérieuse de sa lettre à Gaston.

EvidemmOnt, il s'était produit quelque évdnement tragique,
foudroyant, qui avait renversé cette famille, dus haateurs qu'elle
ooupsit.

Ce n'était donô pas la révélation du vrai nomi de la famille
Lapierre qui 2éparait Gaston a'Annette.

Anette aimait toujours Gaston, ne rougissait pas de lui.
Au contraire, la raine, le malheur ne pouvaient que la

rapprocher de lui, en diminuant la distance sociale qui, les

cette idée fit du.bien à la mère, car elle songea-que cette
idée.mettrit un peu -de baume sur la plaie saignantù de son fils.

1)'aiUcura, la demande de la petit.e duchesse prduvait En
quell'cstm&onles tenait.
C'était une.marque de connc et meme d'affection.
0111, Gaston se trompait Dur'l'interprétàtion do la coènduitc

Qutelle.jôo, ou, tout au moins, quelle-consolation pour -lui, 1
Entrée dans cet- ordre d'idées, Mme Lapierre sa sentit plus

rassurée.
Du moment où le due de KRandos était 'ruin, ni lui ci les

siens n'avaient plus.rien à craindre de-Louis Clôrmout,
ce. banudit ne -pouvait -tenir zu. de -Kundu que -pour leur

fortune.
lis fortuno partie, Il, le .fuirait, lt aussi, comme -la peste.

258 _ý PEUIIMTON iliLUSIrrtB
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Sa démarche auprès doe s femme prouvait tout simplement
qelignorait àe malheur.

Maintenant, il Io Bavait.
C'était pour cela qu'elle ne l'avait pas retrouvé, quAad la

duohesse était partie.
Il savait ce qu'il voulait savoir.
Et, Io sachant, il avait disparu, comprenant qu'il n'y ivaif.

plus rien à faire pour lui dans cette maipon.
mis ;tore, Wl ne. reviendrait plus rue des Trois.outounns.
o qui l'y ramenait, c'étalent- leurs rapports communs avec

la noble famille du dito.
N'ayant plus rien, à tirer d'eux, puisqu'ils étaient pauvres,

il n'aurait plus de raison de se mêler à leur vie et à la vie de
Gaston.

Elle poussa un long soupir dUA~ulagement.
'Plus ette creussit ces idées, pius elle s'avangait dans cette

voe, plus elle s sentait reprendre à la, vle et à l'espoir.
D'abord, elle avait résolu de ne point parler à Gaston de la

vepue de son père.
Maintenant, au contraire, elle était décidée à tout lui aire.
Tout... sauf -naturellement -les horribles menaces et les

affreux traitements que lui avait fait etteudre et subir le
misérble.

Mme Lapierre eût été moifis ra5surée si elle avait pu voir
ce qui se passait -au. dehors, àý l'tr tount où elle établisait, dans
Don esprfit, faute de Bavoir la 'vérité, une situation si contraire à
la réalité.

Pn-tffet, Louis Clermont, vers la fin de la couversation entra!
les deux femmes, comprenant qu'il n'apprendrait rien de plus,.ex4
écoutant à la Portel s'était esquivé. sans bruit, et Avait gagné,.J
rue, L'important pour lui, c'était d'avoir retrouve la- duchesse.

Par elle, il retrouverait les autres, pensait-il.
Pour cela, il suffsait-de saveit -où elle demeurait àt -présent.
Et, pour. le savoir, il suffisa,*it de laseuivre.
Le bandit s'était done embusqué, dans la rue, à l'ombre

d'unei vieille.portc cochière, décidé -à attendie la sortie de Jeanne.
l n'eut pas longtemps à attendre.

Moins de dix minutes après qu'il eut pris pince, il apergut
la « petite duchesse i qui passait le seuil de la maison oiù habi-
taient sa femme et sou file. -

Bien que Jeanne fùt v8tueà de noirdes pieds à la têto,,et
enveloppée d'un long chfile. de laine qui dieaimulait. sa. t.aille fiue
et aristocratique; bien qu'une épaisse voilette cachâtt complète.-
ment ses traits, l'intendant Bernard -la connaissait trop bien- pour
s'y tromper.-

*Il se mit donc à la suivre, à distance, prenant lms plus
graudes. précutions pour n'être point.- aperçu d'elle et ne pas
éveillei ses souipçons.

Jêanne marcha, d'abord, vaillamment, do. son pa3- léger de
femme du. monde.

Mdisuomn lourd paquet ne tarda-.pas à lui peser.
Elle lo changeait de bras, le plaçait dans différentes po-

Bient6t eou pas, -rapide au début, devint pinu lente
Au bout d'un quar& d'heure, elle dut s'arrêter pour appuyer

le fatdeau contre le rebord en saillie d'une vieillte. turaille.
.Aloté, tirant n mouchoir de.sa poche, et soulevant ia-,voli-

lette, elle s'essuya le visage.
nule était cin suetur,' atarte.
Après une minuto de repos, cependant, elle rîrt iiiace

L'exforçtlasuivait toU,3oxis, diepos et léger, lui.

nl eùt bleu voulu lui prendre bon paquet, non pour la sol&-?
loger, non par pitié, mais pour Aller plus vite au but dle cette
course qui étaii longue.

1@lle dura9plus d'ue heure.
Jeanne gagnait l'ancien quartier de la 4ttt"cda.Uoullinst

qui, à cette époque, n'était pas démoli.
Enfin, elle entra dans une petite rue que l'ancien gaucho

no connaissait pus, et dont il ne put lire le nom, et s'arrêt devant
ue maison dé triste aspcet, cû-n large écriteau dé -bois, cii sail-
lie, portait cette mention:

Bien qu'il fût tard déjà, la porte de la maison était ouvette,
et un grog honmerougeaud. et vulgae s'y tenait debout,lIa tete
couverte d'une calotte. de velours us6.

-Ah 1 voue voilà enfin, madame Pruneau, s'éeriaIe6 gros:
homme en apercevant Joanne. Je vous attendais avee imupa-
tience.

-Qu'.y a-t-il? demanda Jean~ne d'une voix entrecoupée par
lr, fatigue et la palpitation que lui causaient les efforts; q'1elle1
venait de faire.&

.- -Votre mari est fort malade 1
-Malade [ Oh 1 mou Dieu t. depuis quand,?
-Il y a deux heures, mea femme, en Passant devant la

porte, a-entendut des gémissements...
Egle est. entrée. ,Le pauvre,homme râlait, étendu par terr.

Il a une fièvre d-j cheval.., le délire... Elle n'ose le quitter_. et
je vyous guettais pour vous prévenir.

-A 1 mon DIeu 1 mon Dieu 1 balbutia Jeanne, et, lais-
sant tomber son paquet qui la gênait,.elloes'élauçsQ dans l'escalier,
et le, gravit ena courant.

Louis- Clermont s'était rapproché, penuent cetto courte, couî.
versation.

Il Avait tout entendu.
-c Bueno I s se dit-il. Els sont ensemble ? Cest làqu'ils

demeurent. Il a repriB son nom de Pruneau. N... de -D...Ipor
vu qu'il n'aille pas crever 1 Je serais ruiné.

Alors entrantý dans la maison, derriLère le gros homMe rou-
geaud qui avaitramaeaé le paquet> et le portait dans, le bureau,,
asusi 9luffapplait.en lege:

-Pardon, monsieur, lui dit Clermiont, c'est bien ici que
demeurent M. et Mme Jéi&n Pruneau ?

-Oui, monsieur. Au 5nie, la porte à droite No 36.
0t-_Xeroij'y monte.
--Le pauvre monsieur -est- bien malade.
-Ah I vraiment ? J'y onuJs, aiorà 1 c'est, un vieil ai.
Et M. Bernard gravit à son, tour l'escalier que venait de

grayir, >femlme de Ocbfllo.

L'escalier était raide,étogisat
L'alr 'y manquait, et p'ou y sentat cette odeur cd'hunlde et

de renferm6 des maisons mdal- entretenues ,ot -que:je soleil, ne
réchauffe «aas

Apès avo.k ir mel rzpiaomtLt'le prenatiers ëtgsl1bndt
ralentit son allure, assourdit son ias.

Il entendait- deux- voixz de femmcos à -aessus, "uip4rai3nt
Avec une certýine précaltio,eot parmi loàqui ilre onial

-lavoiz de Zabnue.
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L'escalier était obscur, main un p'nu do lumière venant do
I'dt.ago surpérictir lui annonçait que la porte de la chambre ceu-
p6o par son ancien compagnon et Pa femme devait Otre ouverte.

Il enjamba encore quelques marches, puis, au tournant do
l'escalier, il aperçut, en effet, une chambre, ou plutôt un cabinet
sordide, dont un lit do fer remplssait plus de la motid.

Dans la lit, il reconnut Ouchillo, couché, la visage emipour-
pré, legycux hsgaràos; près du lit deux femme&.

Une créature d'*go incertain, et Joanno.
Une mauvise chandelle brûlait sur ue tablette de bois

blanc, à la tato du lit.
La femmeo qui8 potruvait avec. Jeanne et: qui devait Otro

l'dpouio du gros rougeaud de la loge, achevait do raconter à la
ptit6 tiuhesse, ii comment elle avait trouvé son mari, presque

dans Connaissance, balbutiant des mots sans suite, et comme elle
,à était parvenue, non sans peine, avec l'aide d'ue voisine, à le

hisser au son lit.
Maintenat, il était plu Ctlme.
D'ailleurs, puisque la femme était là, le reste la regardait.
Mme Manouri, c'était le nnm de la portière, allait roescen.

dto danit *s loge où l'appelaiGjlt ses affoirce.
Si on avait besoin de ses stzvies, li ny aurait qu'à lui faire

u slge.
MaisL le plus pressant c'était de faire quérir un médcin, car

le' pauvre homme 'paraissait bien malade.
Ceci dit, Lfme Manouri se retira en hochant la t8to d'un

air-entendu et qui semblait indiquer qu'elle n'angurait rien de
bôn dtr malade et de la maladie.

Louis Clorrment e jeta vivement dans une encoignure som-
bré; pour laisscà passer la concierge, usns Otro vue d'elle, et
réprit, après son pumsgo, son poste d'observation sur l'escalier.

cela lui était d'autant plus' facile, que la concierge avait
Iiisg6* 1a' porta entr'ouverte, pour éclairer âon d6p.rt, et que
Jeanne, penché$e sur son mari, ne songeait pas à la former, on
ignorait peut-titra, qu'elle fût restée ouverte.

Elle avait passé un bras sotte le cou du malade, pour le
sôhlever do-ucement, elle couvrait son front brûlan t et moite de
baisers ardene, en lui"disant, avec des sanglots étouffés:

-Jean, me reconinaistui? Cuehillo, regarde-moi. Je t'aime,
tu le sais, je t'aima 1

A ces parolces, à cette voix, le malade s'agita et leva ses yeux
dgii* vers -celle qui le Caressait- an l'appeclant.

Il sembla retrouver un pou d'int-Jl-ligenoe, car un sourire
apparut sur ses lèvres desschées par la fièvre.

-Janno, berce-moi 1 murmura-t-il. Je suis ton enfant i
Protége-moi, défends-moi...

Oh 1i que j 'ai~ soif 1 ajouta-il plus bas.
'Et ses yeux so refermèren L
-Mon Dieu i mon Dieu 1 fit Jeinýàoeon se redressant avec

effroi 1 Nous n'avons pas d'agent 1 Comment le soigner ? Comn-
ment le eauver ?

Jamais elle ne l'avait tant aimé i
En apprenant ce qu'il était, elle avait eu un premier mou.

veneni do , dsespoir et d'indignation.
Croire, qu'e*n a épousé le Éls du due do Kandos;

Croire qu'on est la femme légitime d'un honnOta homme,
quels qu'aient été ses torts de jeunesse ;

1Puis, apprendre, tout à coup, qu'on est la concubine d'un
1ncien- forgait, d'pn homme ouvert de deux meurtres', d'un
faussaire, d'un misirable qui a volé son nom et sa. forturne dans

lo sang do cou frre, Il y avait do quoi la rendre follo, ou, tout au
moIne, lui Inspirer une toile horreur que tout fat brisé, rompu à
jamais, entre clie et ce Coupable.

Oh I d'abord, ello n'hésita Pmu
Elle n'éprouva qu'une Immense douleur, et qu'un Immense

mépris, et ce fa~t sicèrement, sans arrièronsde, qu'elle lui
répondit

-Vous feres bien do vous tuer 1
En le quittant elle, remonta dans as chambre', décidée à

partir, ce pleurant pas, frissonnant seulement, comme au sortir
d'un spectacle hideux, ayant hteo de quitter oeu lieux, où elle
avait été si heureuse, ayant la sensation d'une souillure Ineffa.
gable,

Arrivée chez elle, elle prit vivement un ebbpoau, uu.
pardessuo, pour fuIr au plus vite.

Où aller ?
Elle Wiy songeait momie pas 1
Que devenir ?
Peu lui importait 1
Elle ne comprenait qu'une chose:
C'et qu'elle portait un nom volé, et qu'elle voulait le rejeter

à l'instant. a
C'est, qu'elle mangeait un pain volé, depuis qu'elle avait

épousé cet homme ;et elle an avait des nausées.
C'ust qu'elle avait appartenu à ce faussaire, à ce forçat ;'et

toute sa chair on frémissait.
Mais, au moment dé pattirclle se rappela qu'elle un voumut.

pas laisser derrière elle des lettres de Set homme à elle, où il
lui disait qu'il l'aimait: soen journal de jeune fille, que nous con-
naissons, où els disait qu'elle aimu.it Paul do Kandos, et où,
après avoir vu Cuehillo, elle répétait:

-Je l'aime i Il est bien tel que je l'ai rtiv6.
-Il faut détruire cela i pensa-t-elle. Cla m'appartititit.

Toute trace de mies rapport& avec lui doit disparaître.
Elle s'assit résolument devant son bureau, l'ouvrit, en tira

un paquet de lettres, et les feuillets où s'était confessé son ooSur
do jeune fille.

Sa main tremblait.
En les prenant, elle les laissa échapper.
Ils s répandirent devant elle, et ses yeux tombèrent sur ces

lignes qu'elle avait écrites, autrefois, parlant dc Paul- de Kandos
et 'de la Mariquita

i lui, il l'adorait i
a "Ah liil n'a pas eu de bonheur I
a«Si elle l'avait aimé, .ello i'eût ramené au bien.
a On dit qu'il a été lâche envers elle, qu'il lui pardonnait

tout i
i Il me sembla que C'est on cela que consiste l'amour.
«l'eut on aimer et rester maître de soi ?
ai Pout.on, aimer et condamner clui ou-ceU& ,qu'on. 'aime,

alors môtme qu'on le sait coupable ?
a S'il oné6tait ainsi, qu'est-ce qui distinguerait l'amour'des

sentiments? à

En lisant eu phrass-que le hasardjeti su.ssyex
qui. sembl.aient. une r6ppee idiscrète à ses aedeta u lla
tressailli..

Ses yeux ne pouvaient s'eu. détacher.
Elle resta loogtcmp9ýpcnsivo.,
Peu Apeu, elle revit .Quc4illo à ses .pieds,_pâIlq.çt tremblant,
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ql te visage empreint d'une résignation déssapérée qui no man.
quait pus do diguité.

Elle l'entendait.
Il lui disait *

A'« J'étale -in ban dit, et tu da fait un hon nôto homme. Ton
f amour m'avait relevé, onnobli, épuré.. Dipula quo je t'aimais,
* 3'étala devenu un autre etro, J'avais lq regret de mon pasé.
e j'emsyals do tue t"udro digne do toi, à

Et Il no demaqdait pas grueo.
Rien de vil. ou de itohe dans 80.1 sentiments.
eul regret de la ,forlune et dua nom-.perdu,
Elle seule, voilà ce qu'il regrettait.
Et son amour, et son estime 1
Il était pret à mourir, sans phrase et sans emphase.
Co qui Jo tuait, c'était son mépris à elle, rien d'sutra 1
Et comiment cat révélation cffroyable s'était-eUle produite ?
y était-il dontraint?7
Non I
Qu'il aeeeptftt le mensonge doeMariquita, qu'il consentit à

la suivie, à vivre avec ell, à abandonner Jeaune, et il gardait
touitl

Et il restait riche, et il restait due de Handos.
Mais il avait préféré tout à Vidéo do quitter celle qu'il

aimaitp à l'idée do paraitre ne plus l'aimer.
Entre Jeannme. et la fortune, il n'avait pas hélio.,
il avait r6ponda
« Si je ce puis être à elle, je ne serai à personne. Jo lui

dirai tout. Elle saura jusqu'où allaient nia pasion et mon dé-
vouemernt. à

il avait mares consenti à ne plns lItre aimé d'elle ; chose
horrible 1 à lItre méprisé d'ellu, à lui fairo horreur 1

Ohi. oui, il l'aimait 1
Jamais femme avait elle été aimée autant ?
Et pourtant la mariquitsa ussi l'adorait
Elle était belle, cette femme, encorc'l
Elle lui avait donné de" preuves de dévouement.
Elle lui Cvait scrifié son talentea fortune aussi, moule sa vie.
Elle était venue pour venger sa mort...
Mais Jeanne, qu'avai t-olle.fait pour lui ?
Rien 1
Elle avait consenti à Itre sa femme, quand il était riche et

gentilhommie t.
La belle affaire 1
La.bqnno:affâirq plutôt.
Et, quand elle avait appris ee qu'il, dtait, elle l'avait re-

Mariquita ne l'avait pas repouseé 1
Maiiqiýita l'avait aimé, quand il était gaucho, quand il

é.fait misérable, sacohent d'où. il Yquaitt ce ýqu'il avait fait.
C n'était eati Paut de Kandos, duo et miîllioaaire, qu'clle

était vatiue.chercohçr A.Parie, o'étaiit Ouchillo,.lo for9at I....
Mariquita l'aimait comme, Jeanne.était aimé de luii.
Elle go-releva, Èt à~eqesps

Tout à coup, elle se pressa le front avec violence.
-. laime J, dit.ellee je ]!aime toujours I
Elle en ent, d'abord, comme ugerpq.ooIo.

Commencé le. 18 Mai..1887 -(No -386).

]Ei*eDr,;vous -de, profiter des immenses avantagea. que nous
donnons actuellement Voyez-la liste de nos primes.

LES FORÇA IS DIE L'AMOUR

TROISIÈME PARTIE - DAlÀiîiHo

Quanj il revint à Balbianino, il tzouva ses soldats occupés
à n jeu bien digne de leur ignorance : ils tiraient à la cible sur
les statues de saints. J'ai vu la marque do leurs balles ; clien
est encore, et un saint Augustin a ou le bras camsé.

-Mon commandant, un prisonnier, dit Ie chef de poste.
-Où est-l ?
-loi, dans cette vieille église.
-Qu'ou, l'amè,ne. c'est un Itatiern?
-Oui, mon commandant.
-Et il s'appelle ?...
-Le comte Dandolo, dit une voix grave.
EtA.ndrea, paiec, ses habits on désordre, se présenta Jqbout

sOUS la perte.
Armand devint plus Pile que lui.
-Ah 1 d'et vous ? dit-il.
-'est moi. Vous savez ca que je viens faire, qui je viens

chercher ici ?
-Oui... oui... qui vous venez chercher... je sais...
.- J'egpère que vous allez donner des ordres pour qu'on me

rende ma belle-soeur, mes gens.
-Votre belle-soeur ?... vos gens ? certainement, quand vouse

voudez.
-A l'instant mOrne. Où cest madame Dandolo ?
-Pcu m'importe ce que vous on penserez, a'énria le jeune

fou on éclatant, madame Dlandolo ne sortira pas d'ici 1
--Je me trompe, je dois me tromper, insista le comte:- e

n'est pas vous, monsieur de Nareil, ce n'est pas vous qui parlezý
ainsi. La comtesse eât libre, elle va me rejoindre, et nous par.
tous à rinstant.

D'un geste impérieux, Armand éloigna Ies témoins de cette
scè~ne.

Le comte était libre, mais désarmé.
Une seule personne pouvait les entendre : e'étail; Oarmenti,-

tapi derrière un platane-; sa connaissance avc les deux partiW.
lui -avait assuré uns neutralit ' dont il uisait largement por le-
bien de tous, autant que cela dépendait de lui.

-Monsieur Dandolo, continua M. de Narcil, vou, lItes le
mari d'une femme -que j'aime -depuis dix ans, que j'as poursuivie
depuis dix ans, à travers tons les obstacles ; cette femme es t en
ma possession, vous venez la réclamer ; que feriez-vous à-m'f
place ?

-Je ferais ce que j'ai déjà fait, monsieur, je rendrais la
liberté à mon'rival.,

ý-Et vous- conserveriez Aniaranthe ? Vous -avez raison 1
d'est de que vous avez déjà fait. Pirtez donc, monsieur le comte ;
mademoiselle de Saintec-Màme, vos àomest.iques, 'vos bagages vous.
suivront où il plaira. de lious faire conduire, avec un laisscr.paser
vous mettaut à rl'ari, de tôute inquiétude.

-Monsieur, je ne partirai pas sans madame Dandolo.
-Vous lItes pribonôlcr de -guerre, pris les armes ?'la, main;

on m'en à fait le rapport ; 'à votre arrivée, vous avez teité. -dé
vous défendre. Vous lItes done dans- la catégorie do ceux qu'on
fusille sans procèIs.
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J'en Buis le maître : un mot do moi, et, au liou do ces ho-
cheta de marb:o, c'est vous qui servirez do but à mes soldats.

-Quand il vous plaira : je suis prêt.
-Partes donc I Ne voyez-vous pas quo je reoulo ? No voyez.

vous pas que je résiste de toutes mes forces à la tentation qui me
pousse ?

Si vous restas, si vous prononcez encore son nom, si vouS
réclamez vos droits, jo no serai plus maître do ma jalousie, je me
débarrasserai d'un obstacle : c'est vous qui l'aurez voulu.

Au moment même, la comtesse descendit on courant la ponte
et tomba comme une bombe entre doux ; se jetant au cou de son
mari :

-Vous n'oseriez pas I dit-elle.
Le premier mouvement d'Armand fut la surprise ; mais la

durée d'un éclair suffit pour le remettro.
Ses passions contenues par ce qu'il avait entendu depuis la

veille se déchaînèrent ; ses mouvemente impétueux révélèrent
cette agitation.

Il porta la main à son épée ; il eût cloué le comte à la mu-
raille, sans la crainte de b esser sa femme, qui le tenait embrassé.

Il sentit le désavantage que lui donnait cette frénésie dans
un moment aussi grave, et appelant à lui toute la puissanoe de
son organisation, il se força à une tranquille colère.

-Sergent I cria-t-il, à la porte du corps do garde établi dans
l'ancienne église, un peloton de dix hommes, les armes chargées,
prêt lorsque je le demanderai ; d'ici là qu'on me laisse I

Il reprit sa promenade sur la terrasse, au bout de laquelle
le comte et la comtesse, appuyés l'un sur l'autre, près d'une
charmille, se parlaient bas.

Armand se faisait une violence surhumaine, il commandait
à sa fureur.

Ces combats se reflétaient sur son visage, d'une pâleur
effrayante.

Après plus do dix minutes de silence, il s'arrêta devant
le groupe désolé, et fixant ses regards sur le comte, il lui dit

-Vous me connaissez, monsieur, vous savez depuis long.
temps quelle passion fatale m'attache à la femme que vous m'aves
ravie ; vous savez encore, car vous autres, inquisiteurs d'Etat,
vous savez tout, et vous l'étiez, j'en ai les preuves ; vous savez,
dis je,ce que j'ai fait, ce que j'ai risqué pour me rapprocher d'elle;
vous connaissc- mon indomptable caractère, et quand je vous
aurai dit : Je l'ai, je la veux, je la garderai 1 vous ne douteres
pas qe ma décision ne soit irrévocable.

Amaranthe se pressa davantage contre sou mari.
-Vous allez être fusillé comme un ehien, c'est mon droit

j'en ai l'ordre formel : si je vous sauve, je manque à mon devoir.
Il dépend de la comte. e que vous viviez ou que dans dix minu-
tes votre corps percé de ballee soit à ses pieds, inainimé...

-Mon Dieu I s'écria la comtesse.
-Vous l'avez entendu. Les armes sent chargées. Je ne

m'emporte plus, vous le voyez, je parle avec calme, j'ai une réso-
lution ferme, et quelle que soit votre décision, je suis eûr de
voua conserver. C'est à vous de choisir.

Armand disait vrai: il était plus t ffrayant dans sa tranquil.
lité que dans sa fureur de la veille. On y voyait une décision
immuable.

La comtesse la sentit à ce froid mortel que les impassibilités
portent au coeur, dans les grandes circonstances de la vie. Elle se
tourna vers son mari, elle s'agenouilla à ses pieds.

-Monsieur le comte, lui dit elle d'une voix ferme, dans une

circonstance aussi solennello, où il s'agit de votre vie et de l'hon.
nour de votro maison, quo n.'ordonnez.vous do faire ?

-11 faut quo je meure, Amaranthe 1
-Et lorsque vous serez mort, cet homme no lâchera pas

sa proie. Je puis bien 7ous jurer do votts suivre, mais il a la
force, et je n'arriverai probablement que souillée devant vous.

Armand suivait de l'oeil tous ls mouvements du comte ; il
lo vit pâlir, se consulter on lui.même, entourer sa femme de ses
bras et la soulever do terre : il devina son projet.

Plus prompt que la pensée, avec sa force herculéenne, il s
jota sur lui, lui arracha madame Dandolo, le contint d'une main
seule, et, appelant ses hommes, il dit d'une voi£ aussi forme que
Sa volonté :

-Atta3hez cet homme i
L'ordre fut exécuté.
Un geste d'Armand congédia les soldats, auxquels le patri.

oien et la noble dame n'avait pas dhigné demander un secours
inutile.

-Maintenant, madame, vous pouvez délibérer sans influen.
ce. Je vous attends.

La comtesse ne l'entendait pas: son attention se concentrait
sur son mari ; elle semb'ait se consulter, le consulter lui-même
du regard, et ce regard chaste, assuré, était lui seul une garantit
contre une lâcheté.

Ce silence n'était interrompu que par le sable qui criait
sous les pas d'Armand et les pierres qu'il faisait rouler dans le
lac.

-Andrea, dit la jeune femme en mettant la main sur son
sein, mon Andrea, mon bien-aimé, je ne puis me résoudre à vous
perdre, à me perdre moi-même, et ce malheureux avec nous,
lorsque j'ai le moyen de nous sauver tous.

J'ai rempli plus que mon devoir, et Dieu, j'en suis sûre, n'en
exige pas davantage.

Attendez-moi ici. Armand ; jurez moi sur votre vie que d'ici
à mon retour il ne sera rien fait au comte ; et si je ne vous
apporte pas une réponse sans réplique, vous ferez de lui et de
moi ce que votre haine désirera.

-Allez I je vous le jure ; mais je vous attends I
La comtesse s'approcha d'Andrea, déposa un long baiter

sur s-n front pâle, en lui disant .
-Et vous aussi, attendes-moi, mon ami.
Puis elle monta vers le pavillon supérieur, d'un pas lent,

mois forme ; elle allait accomplir une grande ouvre, elle allait se
parjurer, mais pour sauver son mari, pour empêcher un grand
crime : sa conscience lui dictait son devoir.

Pendant son absence, les deux hommes ne prononcèrent pas
un mot.

Elle revint, au bout de quelques minutes, accompagnée de
Sa seur, et portant la cassette léguée par madame do Sainte-
Même, dont il a été question au oommencoment de ce récit.

Aurore la suivait à regret; lorsqu'elle apergut Armand, elle
s'arrêta et resta appuyée contre la muraille.

Madame Dandolo avait repris sa sérénité ; elle regarda M.
do Nareil d'un oil assuré.

-Ordonnez qu'on ôte les liens dont vous déshonorez ces
mains généreuses : je vous engage ma foi qu'il ne sera rien tenté
pour me soustraire à votre tyrannie.

Armand délia lui-même les cordes dont les bras du comte
étaient rougis.

-Pour entendre ce que je vais dire, mon mari doit être
libre et debout.
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Je vais trahir un seret confié par la mort, je vais manquer
au plus solennel des serments; si je fais mal, que le ehàtiment
retombe sur moi seule.

Il faut que tous le. mystères cessent entre nous quatre, qui
nous appartenons de si près, puisque je ne puis empochey un et-
crilège que par cette révélation terrible.

Armand, i je vous ai aimé, si je vous aime en dépit de
tout, en dépit de vos fautes, de vos orimes même, en dépit de
vos précautions et de vos infamies, c'est que ma mère fut votre
yoère, c'est que vous êtes mon frère, entendes-vous ?

-Mon Dieu 1 s'écrira Aurore en s'élangant ver la comtes-
,e, et le mien aussi, apparemment ?

-Et le votre aussi, Aurore ; voilà pourquoi je vous ai
arrachée à son amour.

La pauvre enfant n'en entendit par davantage : elle tombs
raide au pied de s seur.

Madame Dandolo la releva, l'appuya sur ses genoux avec la
Sollioitude d'une mère.

Armand restait immobile, la tête basse, les bras attaohées au
'oorpe, pendant que le comte secondait es femme et transportait
mlademoiselle de Sainte-M&me dans son appartement.

En les voyant partir, le jeune homme sortit,4e sa léthargier
et les suivit en leur disant, aveo la brusquerie d'une grande
douleur:

-Laisses cette enfant au chirurgien et donnes-moi les preu-
Ves de ce que vous dites, si vous ne voules pas que je me brise
la tête contre oe. rochers.

Armand montra du doigt la cassette.
-Qu'y a-t-il là-dedans ? demanda-t-il d'une voix tremblante.
-Les secrets de notre mère, l'honneur de notre famille.
-11 est donc bien sûr que je suis votre frère, et que mon

amour ?...

-Doit changer de nom, Armand. Vous avez pris l'instinot
de la nature pour celui de la passasion.

-Oh 1 fai pris le lot du malheur dans la main de la desti-
née I murmura-t-il. Quel fut mon père ? demandat-il ensuite.

-Le chevalier de Sainte-Même, le cousin de mon pèLe :
'lous sommes doublement de la même race.

-Grand Dieu I m'éria le comte en rougissant.
-Ma mère fut innoente, monsieur ; elle apprit trop gard

le crime qu'elle a expié toute mn vie.
-Achevez I achevez I poursuivit Armand,'j'ai hâte de tout

Savoir; plus tard, je n'aurais pas le courage de l'apprendre.
-Hélas I c'est une triste histoire. Ma mère était ordole de

la Louisiane, orpheline et fort riche ; elle avait pour tuteur M.
de Sainte-Même, notre afeal, qui la fit vernir en France.

On l'éleva près de lui, aveo son neveu, votre père, Armand,
auquel vous ressembles d'unei manière frappante : aussi ma mal-
heureuse mère vous a-t-elle i soupgonné a, à la première vue.

Ls deux jeunes gens s'aimèrent, M. de Sainte-Même feignit
de n'en rien voir, sont projet étant de rarier ma mère à on fils
dont le caractère, la conduite, les inolitaations promettaient à sa
Pupille un bonheur que le chevalier na pouvait lui offrir.

Mon oncle était beau comme vou» l'êtes. Il passait sa vie
la cour et surtout au Temple, où Mi. le prince de Conti le prit

tS grande affection, malgré e éga;reents.
Quand ma mère eut dix-huit ase, ton tuteur lui annonça

%11 résolutions.
Elle n'osa point résister , esik qu'ell aimait était loin. Elle

'Siplora la bonté de mon aien ; elle lui avoua seq engagements.
Il lui répondit que, par $enmdess .pour elle, il ne consentirait

jamais à la donner à un pareil vaurien ; qu'il la mettait ous la

protection de son fils, le meilleur, le plu noble, mais aussi 1e plus

sévère des hommes ; que lui seul pouvait la sauver et la garantir

des poursuites du chevalier, et qu'il fallait tout à l'heure devenir

0a femme.
Elle était timide, elle n'insista pas ; elle se résigna en

souffrant mille morts, mais persuadée, d'après le. discours de soun

tuteur, que mon oncle s'était joué d'elle, qu'il ne l'aimait pas et

qu'il ne voulait que sa perte.
Elle l'aimait toujours, néanmoins ; elle donna sa main sand

son cour.
Le chevalier voyageait au loin.
Mon père occupait un poste élevée dans la diplomatie.

(A smrvan)
Commencé le 10 Mars 1887 - (No 376).

SOUVENIR DE LA GUERRE FRAM<00-PRUSSIENNIE

En 1870, les Prussiens traversaient le .illage de Draveil
(Seine et Oise).

Au moment où ils passaient devant un orphelinat de jeunes
filles, dirigé par des religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve,
un coup de feu cetentit.

Supposant que le coup était parti de la maison de l'orphe-
linat, ils l'envahissent.

Ils la parcourent en toue sens et ne trouve qu'un homme, le
jardinier, blotti dans sa chaumière et terrifié.

Les Prussiens le saisissent, le tralnent au dehors devantda
grande porte, le font mettre à genoux et l'acculent au mur pour
le fusiller.

cet homme, vieux serviteur de la maison, n'était pa l'auteur
du fait qu'on lui imputait.

Frangais, il ne coçnpreud pas l'allemand et ne peut 'expli-
quer

feu.
Déjà, l'officier prusien commande, et les soldats vont faire

Alors, une femme s'élance, court au peloton et se place
hardiment entre le condamné et le. canons de fusils braqués sur
lui.

Elle ouvre les bras en croix et crie aux soldats:
c Cet homme est innocent... Avant de le frapper, vous me

tueyTes. a
,ette femme, âgée de quatre-vingts ans, était ille du

marquis .Raigeoourt, veuve du comte de Beoufrier, falleula de Mmo

Elisabeth, soeur de Louis XVI.
Depuis soixante ans elle portait l'humble habit des religieuse.

de Saint Thomas de Villeneuve, consacrant sa vie, sa fortune,
ses rares qualitésu de ceur et d'esprit au service des pauvres et

des enfants.
Dans toute la eontrée, chacun l'applait notre mère.
Aux jours de l'invasion prusienne, la bonne mère, au péril

de oa vie, avAit sauvé la vie d'un pauvre vieux serviteur.

A NOS LECTEURS

Nous prions nos abonnés et nos le urt p dié e -00n-
sidération les immenses avantages que nous om-'b présentement
et d'en faire part à leurs amis. Voyez lar duière page.

Pour avoir droit à ces primes i ,btt de payer un abusiG -
ment ou de le renouveller à dehéance.
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SUR.UN BANC

Sur un banc, dans une des rues populeuses de Paris, un
petit gargon de sept ou huit ans était assis.

C'était un jour d'hiver, il faisait très froid. L'enfant était
en haillons. Ses joues étaient piles, ses lèvres bleues.

Il avait longtemps erré, puis il s'était assis sur ce banc, et
il levait sans cesse les yeux vers le ciel gris, d'un air inquiet.

Personne ne semblait prendre garde à lui. Chacun se hatait,
pressé par le froid. D'ailleurs un enfant triste et mal vêtu n'est
pas chose tellement rare dans la grande ville, qu'on y prenne
garde I

Un passant, cependant, finit par le remarquer. C'était un de
ce# hommes trop peu nombreux, dont la sympathie est toujours
en éveil, et dont le cour généreux bat plus vite dès qu'une
infortune se trouve sur leur chemin.

Celui-là vit d'un coup d'oil ce qu'aucun autre passant
n'avait vu, ou ne s'était soucié de voir : il vit que l'enfant était
seul quoique tout petit; il vit qu'il avait froid, qu'il avait pleuré,
qu'il devait avoir faim. Il s'approcha.

f Que fais tu là, petit ? dit-il. Attends-tu quelqu'un ?
-Oui, répondit l'enfant. J'attends que Dieu vienne me

chercher.
-Que veux-ou dire ?
-Il a déjà envoyé chercher, l'an dernier, mon père et mon

petit frère, pour les avoir dans sa maison du ciel ; et hier, à l'hô-
pital, ma mère ma dit qu'elle allait partir, mais que Dieu ne
M'abandonnerait par pour sûr. Maintenant, continua le pauvre
petit, dont les yeux étaient pleins de grosses larmes, je n'ai per-
sonne pour m'embrasser ni pour me donner à manger et voilà
longtemps que je regarde là haut si Dieu vient, comme ma mère
a dit ; mais je ne vois rien du tout. Pourtant Dieu viendra tout
de mime, si je l'attends encore un peu, n'est ce pas, monsieur ?

-Oui, mon gargon, dit le passant·ému. Personne n'attend
jamais Dieu en vain, Il m'a envoyé pour prendre soin de toi.
Viens avec moi, je ne te laisserai manquer de rien. s

Les yeux de l'enfant brillèrent, et il y eut comme un éclair
de triomphe sur son visage :

e Je savais bien que Dieu viendrait ou enverrait quelqu'un,
dit-il, car ma mère ne fait jamais de mensonge. Mais comme vous
aves été longtemps en route 1 s

VARIÉTÉS

Une femme doit être très-économe de ses cheveux... surtout
lorsqu'elle fait la cuisine.

**

Doux amis eausent en se promenant:
-- Vous voyez ce monsieur,'là-bas, eh bien I il a contribué à

essuyer bien des larmes.
-Que son bon coeur soit béni. Comment cela done ?
-Il est marchand de mouchoirs 1

* *

Un provincial, nouvellement débarqué, se rend dans une
grande imprimerie de .Paris, et demande à l'apprenti typographe
quelle est la règle générale en fait de ponctuation.

-C'est bien simple, lui répondit le malin. garçon: je com-
mence jusqu'à ce que je perde la respiration, alors je mete une
virgule; lorsque je baille, je mets un point et virgule, et lorsque
j'ai besoin d'une chique de tabac, je fais un aliéna.

NOS PRIMES
COLLECTIONS DU Q FEUILLETON ILLUSTRÉ i

Les avantages que nous offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne peuvent être surpassés, disons plus: n'ont et
ne seront jamais égalés. En effet il suffit de jeter un coup d'oil
sur la liste suivante pour se convaincre qu'il est impossible de se
procurer autant de littérature choisie et variée pour une somme
aussi minime que le prix de l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRI OU
qui renouvelle son abonnement à échéance pour une année, reçoit
gratuitement (à son choix) les feuilletons suivants complets de
l'une des séries ci-dessous:

PRmI*aE SaRiE-Le Roi des Voleurs; Le Trésor de Strong-
sey ; Les Héritiers du Poignard ; Le Secret de l'Inten-
dant; Le Duc de Kandos ; Les Deux Duchesses; Les
Forçats de l'Amour (ces deux derniers sont maintenant en
cours de publication) ; L'Homme des Grèves; Le Crime
d'un autre; L'Amour à l'Epée; Un Noviciat ; historiettes,
variétés, etc., etc.

DEUxIÈmE SÉRIE - Les Aventures du Capitaine Vatan ; La
Dame de Pique ; La Fille de Marguerite ; L'Homme des
Grèves; L'Amour à l'epée ; Le Crime d'un Autre ; Un
Noviciat; historiettes, etc., etc.

Aucun des feuilletons ci dessous (complet et au choix) sera
envoyé franco, sur réception de 50 cents :

Le Capitaine Vatan - Une Vengeance de Peau-Rouge - La
Fille de Marguerite - Le Roi des Voleurs-Les Héritiers
du Poignard - Le Secret de l'Intendant - Le Due de
Kandos et Les Deux Duchesses.

Les prix que coûteraient actuellement ces feuilletons en
librairie, varient entre $2.00 et $5.40 chacun.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux souscripteurs, pour aun an ou plus, ou qui
s'abonnera pour trois ans recevra gratuitement tous les feuilletons
ci-dessus énumérés et les suivants:

Exili l'Empoisonneur -Une Vengeance de Peau-Rouge; - La
Demoiselle du Cinquième -Le Testament Sanglant.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
coûté et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
cun feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont comme
suit : Un an, 81.00; six mois, 50 ets, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements par-
tent du 1er de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 Ota en plu@ par année.

Tout semestre commencé est payable en entier.
Aux agents, 16 ets la dousaine et 20 p. o. de commissiol

sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.
Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant des

valeurs qui nous serait adressée sans être enregistrée.

MORNEAU & cix., EDITIUs,
Boîte 1986 475 Rue (raig, MontréaL
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